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RÉSUMÉ
Le présent article propose une réflexion sur le rapport contemporain qu’entretiennent 
les Anglo-Québécois avec les Églises unie et anglicane. Les principaux résultats d’une
série d’analyses quantitatives concernant l’évolution d’indicateurs de religiosité 
depuis les années 1970 (l’appartenance religieuse et les baptêmes) sont détaillés pour 
la population à l’étude. Ces résultats sont aussi mis en parallèle avec des recherches 
similaires portant sur les Franco-Québécois ainsi que sur les Anglo-Canadiens 
à l’extérieur du Québec. Il s’agit d’interpréter le tout à l’aide d’un cadre théorique 
admettant l’existence de voies différentielles de la sécularisation en dialogue, 
notamment avec les travaux de David Martin, expert international de la question 
religio-identitaire. 

ABSTRACT
This article explores the contemporary relationship between Anglo-Quebecers 
and the United and Anglican Churches. The main results from a series of 
quantitative analyses concerning the evolution of key church indicators since 
the 1970s (religious affiliation and baptisms) are examined in detail for the 
population under study. They are also compared with similar research regard-
ing Franco-Quebecers and Anglo-Canadians outside of Quebec. These data are 
interpreted according to a theoretical framework allowing for the existence of 
several stories of secularization, dialoguing most notably with the sociological 
studies conducted by David Martin, one of the leading international experts 
on religious identity. 
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La plupart des chercheurs en sciences sociales sont aujourd’hui
 familiers avec les théories, tout au moins classiques, de la 

sécularisation des sociétés modernes ou, plus précisément, des sociétés 
occidentales. Tirant leurs origines de l’époque des Lumières et de la 
distinction entre Raison et religion, ces théories stipulaient qu’au fur 
et à mesure que la modernité progressait, la religion reculerait. Dans 
le contexte québécois, plusieurs considèrent la Révolution tranquille 
des années 1960 comme le début du processus de modernisation de la 
province et, par conséquent, le début du processus de sécularisation de 
la société québécoise.

Témoignant de ce supposé déclin de la religion, on assista à 
l’autonomisation de la plupart des institutions québécoises qui étaient 
auparavant sous la tutelle de l’Église catholique (écoles, hôpitaux, 
etc.). Parallèlement, il y eut une baisse dramatique de l’assistance 
hebdomadaire à la messe chez les Québécois catholiques, le taux 
passant de 88 % en 1957 à 18,4 % en 20071.

Cela dit, les travaux du sociologue Raymond Lemieux dans les 
années 1980–1990 ont montré qu’il existe toujours un certain rapport 
entre les Québécois, surtout francophones, et l’Église catholique—ce 
que Lemieux a nommé un catholicisme culturel. Malgré une baisse de 
la pratique dominicale, il y a maintien de l’appartenance religieuse (à 
savoir le nombre d’individus qui s’identifient comme étant catholiques) 
et des baptêmes de nouveau-nés depuis les années 19602. Pour 
Lemieux, ce rapport entre les Québécois et l’Église catholique n’est pas 
exclusivement religieux, mais aussi identitaire, ce que la sociologue 
française Danièle Hervieu-Léger nomme la dimension culturelle de 
l’appartenance religieuse3. Historiquement, l’Église catholique a joué 
un rôle primordial au Canada français. Au cours des deux siècles 
suivant la Conquête, elle fut l’institution principale de survie de cette 
nation. De surcroît, elle fut l’un des principaux traits distinguant les 
francophones de « l’Autre », soit la majorité anglo-protestante. Alors 
que la situation a changé depuis le milieu du XXe siècle, il semble que 
les Québécois hésitent néanmoins à abandonner complètement cet 
héritage et cherchent toujours à s’insérer et à inscrire leurs enfants 
dans cette trame mémorielle :

Elle [la culture catholique] ouvre l’espace d’une vision transhistorique 
du monde là où l’expérience éclatée de la culture est en manque de 
sens et en rupture par rapport à l’histoire. Elle continue d’intégrer la 
personnalité québécoise dans une sorte de référent commun qui, bien 
qu’éloigné des normes et des contraintes de la vie quotidienne, reste 
disponible en cas de besoin4.

Dans les termes du sociologue britannique David Martin, les 
transformations contemporaines du catholicisme au Québec seraient 
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alors le résultat, à plusieurs égards, des conditions historiques et sociales 
particulières de cette province. Selon cet auteur, la sécularisation, ou 
plus précisément la différentiation institutionnelle et la pluralisation 
religieuse, ne sont guère des phénomènes qui affectent uniformément 
les sociétés occidentales. Plutôt, le rôle et la vitalité des institutions 
religieuses d’un pays ou d’une région donnée varieraient surtout 
selon 1) le rapport que l’Église, ou les Églises, ont historiquement 
entretenu avec la nation et l’État, à savoir un rapport monopolistique, 
oligarchique ou pluraliste; 2) selon la nature de l’Église en question, à 
savoir catholique ou protestante (en contexte occidental); et 3) selon 
les conditions politiques et sociales contemporaines de la communauté 
en question, notamment selon qu’il existe ou non une tension avec 
une communauté avoisinante5. 

Questions et stratégies de recherche
Il découle de ces travaux un questionnement inédit en ce qui concerne 
les Anglo-Québécois, une population très peu étudiée dans la littéra-étudiée dans la littéra- dans la littéra-
ture sociologique québécoise et canadienne. Le protestantisme s’est-il 
transformé en une forme de religion culturelle chez une part impor-
tante des anglophones de la province (tout comme le catholicisme l’est 
devenu pour les Québécois francophones), soit une religion qui, bien 
qu’absente de la vie quotidienne de la plupart des individus, renvoie 
néanmoins par moments à une certaine trame mémorielle des années 
antérieures à 1950–1960? Si oui, est-ce qu’une telle forme de religion 
culturelle serait plus présente au Québec, province dans laquelle les 
anglophones ont vécu une certaine minorisation depuis les années 
1960–19706, qu’au reste du Canada? 

Afin d’apporter des éléments de réponse à ces questions, nous étudions 
l’évolution contemporaine de certains indicateurs de religiosité des 
Églises unie et anglicane, les deux plus grandes Églises protestantes au 
Canada7. Plus précisément, les tendances longitudinales des données 
d’appartenance religieuse et de baptêmes seront analysées, de 1970 
aux années 2000, pour les deux Églises protestantes. Ces tendances 
seront également comparées à celles du reste du Canada afin de mieux 
cerner les particularités du cas anglo-québécois8. 

Résultats 

Appartenance religieuse
Rappelons que l’indicateur de l’appartenance religieuse fait référence à 
la religion à laquelle l’individu s’identifie dans le cadre d’une enquête 
(notamment, en ce qui nous concerne, dans le cadre des recensements 
canadiens décennaux). Le Tableau 1 indique le taux d’appartenance 
religieuse aux Églises unie et anglicane ainsi qu’à la catégorie « sans 
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religion » depuis 1971 au Québec et dans le reste du Canada, et ce, 
selon deux définitions de la population anglophone.

Tableau 1 : Appartenance religieuse, Églises unie et anglicane ainsi que 
« sans religion », populations anglophones de langue de ménage ainsi 
que de langue maternelle et de deuxième génération et plus, province 
du Québec, 1971, 1981, 1991 et 2001, avec variations proportionnelles 

(année de référence 1971) 

1971 1981 1991 2001

Église 
unie

Langue de ménage : 
anglais seulement

15,7 %
100 %

11,6 %
- 26,1 %

7,7 %
- 51 %

8,3 %
- 47,1 %

Langue maternelle 
anglais de deuxième 
génération et plus

18,4 %
100 %

13,9 %
- 24,5 %

9,6 %
- 47,8 %

8,5 %
- 53,8 %

Église 
anglicane

Langue de ménage : 
anglais seulement

18,4 %
100 %

14,5 %
- 21,2 %

11,2 %
- 39,1 %

11,4 %
- 38 %

Langue maternelle 
anglais de deuxième 
génération et plus

19,2 %
100 %

15,9 %
- 17,2 %

12,8 %
- 33,3 %

11 %
- 42,7 %

Sans 
religion

Langue de ménage : 
anglais seulement

4 %
100 %

5,2 %
+ 30 %

8,4 %
+110 %

11,1 %
+ 177,5 %

Langue maternelle 
anglais de deuxième 
génération et plus

3 %
100 %

4,7 %
+ 56,7 %

8 %
+ 166,7 %

10,9 %
+ 263,3 %

Sources : recensements de la population, 1971, 1981 et 1991, [Canada] Fichier de micro-
données à grande diffusion (FMGD), fichier des particuliers; recensement de la popula-
tion, 2001, fichier maître.

Comme le démontrent les résultats de ce tableau, on assiste à un 
déclin de l’appartenance aux Églises unie et anglicane depuis 1971 au 
Québec anglophone. Autrement dit, parmi les anglophones qui sont 
demeurés dans la province, de moins en moins s’identifient aux deux 
Églises protestantes. 

Cette baisse pourrait d’abord être le reflet de certaines caractéristiques 
de la migration au sein de l’anglophonie québécoise depuis les années 
1970. Selon les recensements de 1981, 1991 et 2001, les proportions 
d’anglophones protestants qui résidaient hors Québec mais qui 
demeuraient dans la province cinq ans auparavant étaient plus élevées 
que celles de la population anglo-québécoise9. Plus précisément, en 
comparant les Protestants anglophones aux anglophones d’autres 
affiliations religieuses, nous constatons que les premiers ont quitté 
la province en plus grand nombre depuis les années 1970. De plus, 
depuis cette même période, les Églises unie et anglicane font peu de 
gains à partir de l’immigration10. 
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Le déclin de l’appartenance aux Églises unie et anglicane au sein 
de la population anglo-québécoise peut aussi être la conséquence, en 
outre les effets de la migration, d’un délaissement de ces Églises par 
une part de plus en plus importante des anglophones de la province. 
Cette tendance est d’ailleurs appuyée par une croissance parallèle du 
taux de « sans religion ». Cette catégorie a vu sa proportion presque 
tripler chez les anglophones de langue maternelle et nés au Canada 
depuis 197111. 

Tableau 2 : Appartenance religieuse, Églises unie et anglicane ainsi que « sans 
religion », régions de l’Atlantique, de l’Ontario et de l’Ouest12, 1971, 1981, 

1991 et 2001, avec variations proportionnelles (année de référence 1971)

1971 1981 1991 2001

Atlantique

Église  
unie

18.2 %
100 %

17.3 %
- 4.9 %

14.9 %
- 18.1 %

14.4 %
- 20.9 %

Église 
anglicane

18.2 %
100 %

16.7%
- 8.2 %

15.3 %
- 15.9 %

14.1 %
- 22.5 %

Sans  
religion

1,7 %
100 %

2.9 %
+ 70.6 %

5.3 %
+ 211.8 %

8,3 %
+ 388.2 %

Ontario

Église 
unie

22 %
100%

19.3 %
- 12.3 %

14.3 %
- 35 %

11.8 %
- 46.4 %

Église 
anglicane

15.8 %
100 %

13.8 %
- 12.7 %

10.6 %
- 32.9 %

8.7 %
- 44.9 %

Sans  
religion

4.6 %
100 %

7.3 %
+ 58.7 %

12.2 %
+ 165.2 %

16.2 %
+ 252.2 %

Ouest

Église  
unie

26.6 %
100 %

22.8 %
- 14.3 %

16 %
- 39.8 %

12.6 %
- 52.6 %

Église 
anglicane

13.3 %
100 %

11.1 %
- 16.5 %

8.6 %
- 35.3 %

7.2 %
- 45,9 %

Sans  
religion

8.4 %
100 %

14.2 %
+ 69  %

21.9 %
+ 160.7 %

27.5 %
+ 227.4 %

Sources : recensements de la population, 1971, 1981 et 1991, [Canada] Fichier 
de microdonnées à grande diffusion (FMGD), fichier des particuliers; recense-
ment de la population, 2001, fichier maître.

Les résultats du Tableau 2 nous indiquent également que la chute de 
l’appartenance aux Églises unie et anglicane ainsi que l’augmentation 
proportionnelle des « sans religion » sont des tendances partagées par le 
reste du Canada anglophone. Toutefois, certaines variations régionales 
se font voir, le Québec anglophone et l’Atlantique connaissant des 
déclins moins importants que l’Ontario et l’Ouest. 

Regardons maintenant si ces tendances à la baisse que subissent les 
Églises unie et anglicane, ainsi que la division Est-Ouest  sont également 
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présentes pour le rite de baptême, rite qu’illustre généralement 
la volonté des parents d’inscrire leur enfant au sein d’une certaine 
institution et d’une certaine tradition religieuse. 

Baptêmes
Plutôt que d’analyser que le nombre brut de baptêmes des Églises unie 
et anglicane depuis les années 1970, ces statistiques ont été mises en 
relation avec des données de naissances du Québec13. Cela permet de 
tenir compte de certaines transformations démographiques plus larges 
dans la province qui pourraient potentiellement influer sur l’évolution 
des baptêmes. Le Graphique 1 illustre alors les taux de nouveau-nés 
baptisés dans les deux Églises à l’étude (de 1970 à 2007)14.

Graphique 1 : Taux baptêmes/naissances (en %),  
Églises unie et anglicane, province du Québec, 1970 à 2007

Les résultats de ce graphique indiquent un déclin très similaire pour les 
deux Églises, correspondant à une baisse de 78,7 % pour l’Église unie 
et de 79,6 % pour l’Église anglicane entre 1970 et 2007. Autrement dit, 
la proportion de naissances suivies de baptêmes par les Églises unie et 
anglicane ne cesse de diminuer. 

Sources des données : Église anglicane, General Synod, Diocesan Journal, Toronto, 1971–
2002; diocèse anglican de Montréal, Diocesan Journal, Montréal, 2002–2008; diocèse 
anglican de Québec, Diocesan Journal, Québec, 2002–2008; Église unie, General Council, 
Yearbook: Statistical Report, Toronto, 1971–2008; données des naissances proviennent 
de l’Institut de la statistique de Québec, tableau Naissances et taux de natalité, Québec, 
1900–2008. 



Sarah Wilkins Laflamme 61

Que mesurent ces déclins précisément? On pourrait avancer 
l’hypothèse que, dans le cas du taux de naissances baptisées, la variable 
de l’âge des individus appartenant aux Églises unie et anglicane ainsi 
que le vieillissement de ceux-ci jouent un rôle important. En 2001, 
les moyennes d’âge des populations unie et anglicane au Québec 
étaient de 44,6 ans et de 40,4 ans respectivement, comparativement à 
37,5 ans pour la population totale de la province15. Les Églises unie et 
anglicane sont ainsi caractérisées non seulement par des populations 
de plus en plus petites (voir Tableau 1), mais aussi généralement plus 
vieilles que la moyenne québécoise.  On pourrait donc penser qu’un 
nombre plus restreint de naissances proviendrait de ces populations, 
ce qui expliquerait, tout au moins en partie, un déclin de baptêmes.

Les données de l’Institut de la statistique du Québec ont aussi permis 
de pondérer les baptêmes des Églises unies et anglicanes à l’échelle 
provinciale en fonction des naissances provenant de mères dont 
l’anglais est la langue de ménage. Cela permet, à plusieurs égards, de 
tenir compte du déclin de la population anglo-québécoise en général 
depuis les années 197016. Tout comme les taux de naissances totales 
baptisées, ceux des naissances « anglophones » baptisées par les Églises 
unie et anglicane ont également vu un déclin depuis 1977, déclin 
s’élevant respectivement à 69,8 % et à 66,7 %. 

Graphique 2 : Taux baptêmes enfants/naissances (en %), Église unie, 
régions de l’Atlantique, du Québec, de l’Ontario et de l’Ouest,  

1970 à 2007

Sources des données : Église unie, General Council, Yearbook: Statistical Report, Toronto, 
1971-2008; données des naissances proviennent de Statistique Canada, Tableau 053-0001.
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La tendance à la baisse des naissances baptisées ne semble pas non 
plus le seul reflet d’un phénomène de pluralisation de la population, 
à savoir une proportion de naissances de plus en plus élevée dans la 
population immigrante. Même dans le cas des naissances québécoises 
où les deux parents sont nés au Canada, le taux de naissances baptisées 
par les Églises unie et anglicane est à la baisse, soit de 51,8 % et de 
58,6 % entre 1980 et 2007.

En comparant avec le reste du Canada, on remarque que les taux 
de naissances baptisées par les Églises unie et anglicane dans les trois 
autres régions canadiennes (voir Graphiques 2 et 3) indiquent que, 
comme dans le cas de l’appartenance religieuse, les déclins de ce taux 
sont présents partout au pays, mais surtout plus atténués dans la 
région de l’Atlantique.

Bref, les indicateurs de l’appartenance religieuse et des baptêmes, 
surtout lorsqu’on les compare avec les données démographiques de 
la population québécoise, semblent être à la baisse, au moins depuis 
les années 1970 au Québec, et ce, pour les deux Églises protestantes à 
l’étude. Lorsqu’on les compare aux déclins dans le reste du pays, ces 
baisses de l’appartenance religieuse et des naissances baptisées dans 
les Églises unies et anglicanes sont généralement plus considérables au 
Québec que dans l’Atlantique, mais un peu moindres qu’en Ontario et 
que dans l’Ouest.

Graphique 3 : Taux baptêmes/naissances (en %), Église anglicane, ré- : Taux baptêmes/naissances (en %), Église anglicane, ré-ane, ré-
gions de l’Atlantique, du Québec, de l’Ontario et de l’Ouest, 1970 à 2001

Sources des données : Église anglicane, General Synod, Diocesan Journal, Toronto, 1971–
2002; données des naissances proviennent de Statistique Canada, Tableau 053-0001.
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Discussion
En fonction de ces résultats, on pourrait poser l’hypothèse provisoire 
qu’il n’y a pas le même rapport contemporain à l’Église chez les 
anglophones protestants de la province que chez les francophones 
catholiques. Alors qu’a longtemps persisté une forme de religion 
culturelle chez ces derniers, avec un certain maintien de l’appartenance 
religieuse et des baptêmes, cela n’a pas été le cas pour les Anglo-
Protestants, tout au moins ceux des Églises unie et anglicane. La 
plupart des individus appartenant à ces deux Églises pratiquent encore 
les rites de passage : le taux de naissances baptisées par les Églises 
unie et anglicane au Québec correspond généralement à celui de 
l’appartenance à ces Églises—autour du 1,5 à 2 % en 2001. Toutefois, 
une part importante d’anglophones semble rompre tout lien avec ces 
Églises et se désigne « sans religion »17. La plupart des chercheurs qui 
étudient les grandes Églises protestantes au Québec et dans le reste du 
Canada ont observé le début de ces déclins vers la fin des années 1950 
et le début des années 196018. 

Ainsi, comment expliquer la différence de tendances observées 
entre Catholiques francophones et Protestants anglophones, voire un 
certain maintien chez les Catholiques contrairement à un déclin chez 
les Protestants? En reprenant le cadre théorique de David Martin et 
de Raymond Lemieux, l’hypothèse peut être avancée que les grandes 
Églises protestantes n’ont pas été des lieux d’appui aussi forts pour 
la nation canadienne-anglaise au XIXe et au début du XXe siècle. De 
prime abord, l’appartenance au protestantisme regroupait une plus 
petite majorité des Canadiens anglophones que le catholicisme chez les 
francophones. De plus, ce protestantisme était fragmenté en plusieurs 
confessions. Troisièmement, les Canadiens anglophones n’ont pas 
historiquement été en position minoritaire; on pourrait donc penser 
qu’ils se repliaient moins sur leurs Églises comme lieu de défense et de 
renfort de leur culture. 

Toutefois, même si on peut avancer que le lien entre Église et 
nation n’était pas aussi fort chez les Canadiens anglais que chez les 
Canadiens français au XIXe siècle et au début du XXe siècle, ce lien 
n’était pas absent non plus. La période de 1850 à 1950 environ a été 
caractérisée par la prédominance, à la fois sur la scène politique et dans 
l’esprit de la majorité des Canadiens anglais, d’une identité nationale 
britannique-canadienne. La communauté canadienne-anglaise se 
définissait surtout par ses liens forts avec la Grande-Bretagne, son 
appartenance à l’Empire britannique, sa composition d’individus 
chrétiens anglo-saxons ainsi que sa distinction des États-Unis par son 
caractère plus conservateur19. Plusieurs historiens ont soutenu que les 
Églises chrétiennes, et surtout protestantes, du Canada anglais étaient 
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parmi les institutions les plus importantes ayant appuyé et renforcé 
cette identité nationale britannique-canadienne20.  

Mais dans ce cas, pourquoi le déclin du protestantisme canadien-
anglais s’est-il entamé pendant les années 1950–1960, surtout en ce 
qui a trait aux baptêmes et à l’appartenance religieuse, alors que ces 
indicateurs sont demeurés beaucoup plus stables chez les catholiques? 
Une piste d’explication proviendrait des transformations identitaires 
survenues au sein de la société canadienne-anglaise au cours de ces 
années, à savoir l’étiolement de l’identité britannique-canadienne21. 
Alors qu’auparavant l’héritage et le caractère britannique jouaient un 
rôle primordial pour l’identité de la nation canadienne-anglaise, vers 
le milieu du XXe siècle s’est amorcé un déplacement vers une identité 
nationale basée davantage sur le binationalisme, le biculturalisme et, 
plus tard, le multiculturalisme22. L’identité britannique-canadienne, 
soutenue notamment par les grandes Églises protestantes, a 
tranquillement cédé sa place pendant cette période comme identité 
première du pays. Ces Églises ont peu à peu cessé de constituer des 
lieux d’appui de l’identité et de la trame mémorielle nationale—trame 
mémorielle accordant une place plus importante à la diversité et au 
pluralisme historique des peuples canadiens plutôt qu’à l’héritage et 
aux valeurs britanniques et protestantes.

Bref, il semble qu’une transformation s’est effectuée, et se poursuit 
à plusieurs égards, au sein des grandes Églises protestantes au Canada 
anglais, incluant au Québec. Ces Églises appuieraient de moins en 
moins une forme, dans les termes de Lemieux, de référant commun 
ou, pourrait-on dire, de mémoire collective de la nation canadienne-
anglaise, ce qui entraînerait également une certaine polarisation 
entre les groupes d’individus plus religieux, qui disent appartenir et 
participer à une Église, et ceux qui ont rompu tous les liens, matériels 
et identitaires, avec ces institutions23.  

Et pourtant, la comparaison avec le reste du Canada donne à voir 
que cette polarisation de la population anglo-protestante est moins 
marquée dans certaines régions—surtout dans l’Atlantique, mais 
aussi au Québec. Comparé à l’Ontario et à l’Ouest, il semble avoir des 
facteurs atténuant les déclins protestants dans ces deux régions. En 
Atlantique, les grandes Églises protestantes ont connu historiquement 
une emprise territoriale bien plus importante et connaissent une 
pluralisation ethnique bien plus faible aujourd’hui. Au Québec 
anglophone, on pourrait proposer comme piste d’explication que la 
minorisation vécue par les Anglo-Québécois à l’échelle provinciale 
pendant les années 1960–1970 a eu une influence à cet égard24. En 
raison de cette minorisation, le rôle de défendeur de la tradition 
et de la culture anglophone, joué par les Églises unie et anglicane,
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aurait été renforcé d’une certaine manière. Vis-à-vis une majorité 
francophone, les Anglo-Québécois auraient généralement eu moins 
tendance à couper tous liens avec leurs Églises—Églises considérées 
en tant qu’institutions protectrices d’une culture minorisée. Le 
caractère minoritaire des anglophones du Québec pourrait donc être 
perçu comme un facteur ayant potentiellement atténué les déclins 
protestants dans cette province, sans toutefois les avoir entièrement 
freinés. 
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